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 L'INTRODUCTION DE L'ISLAM AUX COMORES SELON
 LES TRADITIONS ORALES

 PIERRE VERIN

 Les récents travaux archéologiques de H. Wright et de S. Kus à Mayotte, Pile la plus
 orientale de l'archipel des Comores, ainsi que les prospections préliminaires faites récemment
 par Wright sur Angazidja et Anjouan, indiquent une séquence chronologique de céramiques
 qui s'étend du 8ème au 19ème siècle de notre ère. Cette séquence de céramiques locales
 interfère avec une chronologie de poteries importées où se reconnaissent notamment le
 sgraffiato (à Mde), le monochrome islamique du 15ème et les bleus et blancs chinois.

 Ces nouvelles données reposent le problème de la confrontation de l'archéologie et des
 traditions orales. Celles-ci mentionnent, en effet toutes, l'existence d'une période préisla-
 mique dont il conviendra de vérifier l'existence et qu'il faudra dater. Malgré leur tendance à
 opposer la sauvagerie antérieure au temps de l'arrivée de la foi, les traditions contiennent des
 données qui ne sont pas toujours imprécises et méritent un examen détaillé de leur contenu.

 Les Beja Païens de la Grande Comore

 Sur la côte orientale d'Afrique l'installation de l'Islam ne se fit que très progressivement,
 et il en fut de même aux Comores. Certes, l'islamisation de l'archipel avait reçu vers 1 200 le
 secours d'une prestigieuse dynastie d'extraction chirazienne, mais les fies ne deviennent
 totalement musulmanes qu'au 16ème siècle. Les traditions locales demeurent donc un instru-
 ment utile pour comprendre ces péripéties de la rivalité entre l'Islam et le paganisme. On
 assiste d'abord à la venue des Bantous-marins provenant de la côte orientale d'Afrique,
 épisode que Jean Martin (1968) évoque comme suit:

 «Toutes les traditions orales s'accordent à commencer ces mots: avant la déluge, il n'y avait pas
 d'habitants aux Comores, puis par la suite des gens vinrent de la côte d'Afrique.»

 L'historien Abdulatif Moussafoumou fait allusion, à propos de ces temps reculés, à une
 situation socio -politique assez peu cohérente, voire quasi anarchique.

 «A cette époque tout propriétaire était seul maître de son bien qu'il soit vaste ou de peu d'étendue. 11
 avait lui-même l'administration de ses terres. Ces propriétaires portaient le titre de beja.»

 Ces beja n'étaient pas de simples occupants du terroir. Ils s'étaient deja organisés comme
 nous le laisse entendre le manuscrit de Said Bakar présenté par Martin (1968):

 «D'après la tradition de Saïd Bakar, d'ailleurs corroborée par beaucoup d'autres, la Grande Comore
 était soumise lors de l'arrivée des Chiraziens à l'autorité de chefs de villages connus sous le nom de
 'mabeja': cette chefferie était une institution purement africaine. Les mêmes sources nous indiquent
 d'ailleurs que les premiers habitants s'étaient donné pour chef des 'Mafe' [sing. Fey], titre assez
 répandu sur la côte orientale de l'Afrique. La tradition orale nous a même livré les noms de la plupart
 de ces 4Mafe' de la Grande Comore.»
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 Cette liste des noms des premiers Mafe avec l'indication de leur résidence mérite d'être
 reproduite, car ces localités, sans doute fort anciennement peuplées, constitueront un objec-
 tif de choix pour les archéologues qui se préoccuperont de mettre à jour des vestiges de
 haute époque.

 «Fey M'Rou s'installa à Dimani dans la région qui a gardé le nom de Banda Femrou.
 Fey Zinda Babi s'établit à Oichili.
 Fey Gna Dombe se fixa dans le Hamamame où fut édifié le château de Gnadomboueni.
 Fey Hadji gouvernait le Boinkou.
 Fey Zimou régnait dans la région de Bangoi Kouni dans le Mitšiamiouli.
 Fey Daho régnait également dans le Mitsiamiouli et s'était fixé dans le village de Sada près d'Ouellah.
 Fey Pirusa régnait dans le Bambao. 11 était le plus puissant des Mafe.
 Fey Tona Ouzioi avait le M'Boude sous son autorité.
 Fey Foumbaïa îégnait dans l'Itsandra.
 Fey Madro s'était installé dans la région de Mjoezi, quant à Fey M'Dombozi il avait le M'Bagini sous
 son autorité.»

 Toujours selon Saïd Bakar, le gouvernement de ces Mafe aurait été de courte durée, car ces
 personnages . . .

 «devenus rapidement impopulaires furent dépossédés par leurs neveux qui prirent le nom de 'Mafé-
 reumboue' (les neveux de Mafe). C'est alors qu'un homme d'esprit aurait déclaré qu'il convenait de
 désigner désormais les anciens chefs non plus du terme de 'Mafe , mais de celui de 'Mafitzi' (les gens de
 peu d'importance).
 Les nouveaux venus ne furent, paraît-il, pas plus heureux que leurs oncles et á leur tour, ils se virent
 dépouillés du pouvoir par leurs propres neveux (il s'agaissait des fils de leurs soeurs: ainsi se précisait la
 pratique de la succession matrilinéaire en usage de la féodalité comorienne). Ceux-ci prirent le titre de
 'Mabeja'.»

 Les Préislamiques des autres Iles et les Beja d'Anjouan

 Sur les premiers habitants africains non-islamisés de Mohéli, on ne dispose, pour l'instant,
 d'aucune information; mais il serait impensable qu'un érudit local n'eût pas dans cette île
 couché sur le papier des données historiques qui restent à révéler. Notons au passage à ce
 sujet que la bibliothèque souahilie de Dar-es-Salam, à laquelle a tant contribué J. W. T. Allen,
 contient des centaines de documents inédits dont certains concerneraient les Comores. Il

 semble même que des manuscrits provenant de l'archipel existent aussi à Madagascar. Fer-
 raud en avait recueilli un très important à Majunga et il annonçait, dans la préface de son
 ouvrage Les Musulmans de Madagascar aux Comores , son intention de le publier. La mort ne
 lui en laissa pas le temps et nul ne sait ce qu'est devenu ce manuscrit après la vente de la
 bibliothèque de cet arabisant à Leyde en 1938. Cette disparition est d'autant plus regrettable
 que Ferrand avait déploré «que les productions indigènes des Comores étaient pratiquement
 passées sous silence» .

 En ce qui concerne Mayotte on ne connaît pas encore de récits détaillés sur les premiers
 habitants. On sait seulement toujours d'après les traditions locales qu'il y a très long-
 temps . . .

 «des noirs venus d'Afrique occupaient, à la Pointe Nord-Ouest de l'île, un petit village appelé
 M'Chambara, aujourd'hui Zambourou.»
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 Fort heureusement, à Anjouan, les auteurs locaux, Saïd Ahmed Ali et Said Ali Amir, ont
 rédigé des traditions intéressantes sur les Africains préislamiques de l'île. Leurs indications
 rappellent singulièrement les historiens de la Grande Comore. De la même façon que l'ont
 fait Abdulatif Moussafoumou et Saïd Bakar, les chroniqueurs anjouanais qui sont aussi de
 pieux Musulmans, décrivent tout naturellement cette époque préislamique comme obscure et
 même barbare. L'iman du Sultan Abdallah ne fit pas non plus autrement, lorsqu'il conta au
 lieutenant de vaisseau Frappaz en visite à Anjouan que les premiers Musulmans venus de
 l'extérieur . . .

 «trouvèrent l'île habitée par des sauvages semblables aux Madécasses. Ils fuyaient à leur aspect,
 n'avaient ni armes, ni vêtements, et se nourissaient de fruits, de cochons marrons et de cabris qu'ils
 tuaient à coups de bâton» (Decary 1939: 82).

 Saïd Ahmed dit expressément que la première période de l'histoire anjouanaise est celle des
 beja et qu'elle est «antérieure à l'occupation arabe ou plutôt musulmane». Bien qu'il avoue
 que les documents qu'il possède au sujet de ces débuts du peuplement sont fort vagues, il
 n'en présente pas moins avec conviction les aspects essentiels de la période pionnière.

 «A Anjouan, comme dans les autres îles des Comores, la population était fétichiste ou sans aucune foi
 réligieuse. Elle était gouvernée par des chefs désignés sous le nom de beja.
 «Hommes et femmes se vêtaient de morceaux de peaux ou certaines feuilles d'écorce d'arbre (? )qu'ils
 attachaient avec une corde en face, juste pour masquer les parties sexuelles; et ils vivaient de pêches
 sauvages et belliqueuses (?). Cette population divisée en plusieurs groupes, passait le temps en se
 faisant la guerre. C'était le droit du plus fort qui formait son code. Une grande partie vivait dans des
 grottes et cavernes, d'autres dans des cases en paille. . . Leurs meubles et ustensiles etaient: le chivoumbi
 [lit. fixé en terre], des nattes en cocotier m'tevé, des calebasses, des plats en bois m'tsazi, des coupes en
 coco pira et des noix de coco évidées faisant récipient appelées coujou.» 1

 Le Temps des Fanis

 Peu à peu, au fur et à mesure des progrès de l'Islam, les beja furent absorbés ou éliminés.
 Pour Anjouan, ce temps intermédiaire entre le Paganisme et l'Islam est appelé par Saïd
 Ahmed la période des fanis. A travers son récit on saisit bien l'importance croissante qu'ac-
 quièrent les chefs beja qui se convertissent ou s'allient avec des Musulmans et adoptent leurs
 coutumes, particulièrement pour ce qui touche à la religion et à l'architecture. C'est au
 temps des fanis que la première maison en pierre aurait été édifiée à Domoni par Fani
 Othman, dit Kalichi-toupou, vers 672 de l'Hagira (1274).2 Dans la deuxième moitié du
 13ème siècle, la fille de Kalichi-toupou, Djumbe Mariam binti Othman règne dans sa capitale
 de Chaouéni. Toujours, selon la tradition relatée par Saïd Ahmed, l'arrière-petite-fille de
 Djumbe Mariam, nommée Djumbe Adia aurait épousé le Chirazien Hassan qui devint le
 premier sultan de l'ile. Mais le chroniqueur précise bien . . .

 1 Robineau (1966) a utilisé ce manuscrit, sauf la dernière phrase du texte de Saïd Ali.
 2 A propos des autres constructions en pierre, l'auteur précise en note: «Pres du village de Chaoueni, il y

 a des ruines qui remontent aux temps des premiers Chiraziens, entre autres, le ziara de Fani Ali . . .
 Ziara veut dire . . . lieu saint ... A Domoni, on trouve des traces de civilisation chirazienne, des
 constructions en ruine, notamment une vieille mosquée dont l'oratoire ou la niche de l'Iman, est orné
 d'un encadrement de fins travaux faits sur des morceaux de pierre (?)... sculptés qui vraiment, avec
 celle de Sima, sont les seuls à Anjouan qui méritent d'être classés comme arts.»
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 «Ce n'est pas Hassan qui fut le premier Musulman arrivé à Anjouan; d'autres avant lui existaient déjà
 depuis fort longtemps et s'étaient unis aussi par mariage avec les familles des chefs de l'île; ils
 gouvernaient également en quelque sorte le pays où ils avaient déjà apporté une amélioration sensible.»

 Cette cohabitation, entre les Musulmans venus d'outre-mer et les gens du lieu, allait de
 pair avec le développement d'un commerce international; dans les échanges figuraient les
 céramiques du Moyen-Orient et de Chine dont on trouve les vestiges dans les fouilles des sites
 souahilis de l'Ouest de l'Océan Indien et que l'on commence à trouver aussi dans l'archipel.
 Saïd Ahmed pense que les assiettes sorties au plafond des anciennes maisons et au tympan
 des mihrabs des anciennes mosquées remontent à cette époque. En réalité, le commerce
 connut sûrement un plus grand essor dans la période de la prise du pouvoir politique par les
 Chiraziens.

 Saïd Ali Amir, un autre historien anjouanais, appartenant à la lignée de Al'madwa,
 rapporte dans sa relation publiée par Robineau la venue des Musulmans d'outre-mer dans les
 termes suivants:

 «En général les chroniqueurs disent que les premiers Arabes qui débarquèrent à Anjouan sont des
 Chiraziens; ce sont en fait des originaires de Bagdad. Ils ont formé la famille des Al'madwa. Après
 plusieurs années, il y eut une seconde invasion qui amena à Anjouan d'autres familles.
 «Les premiers Arabes qui arrivèrent à Anjouan étaient sans femmes. Ils avaient des moutons et des
 coqs de basse-cour. Les moutons portaient des amulettes hirizi. Lorsqu'ils allèrent à la découverte du
 pays, ils mirent les moutons à leur tête qui les guidèrent vers Domoni.
 «Lorsque les moutons arrivèrent à Domoni, il y avait un grand arbre sous lequel ils s'arrêtèrent pour se
 reposer. Là, où ils se reposèrent les Arabes bâtirent une mosquée 'la mosquée du grand arbre', m'kiri
 muriji. Il y a un vestige de cet arbre dans cette mosquée: dans un trou, ils plantèrent un morceau de
 chevron pour marquer le pied de l'arbre.
 «Avant leur arrivée, il y avait un grand chef Fani Ali. Il avait une fille nommée Ali Afan. Ali Afan
 épousa le sultan Hassan qui venait de Chiraz. Son nom était Hassan ben Saïd Issa. Ils sont les
 fondateurs des Al'madwa.»

 Certes, il est courant dans l'histoire orale de voir relater une série d'installations et de

 migrations sous l'apparence d'un voyage d'une seule famille. Néanmoins, malgré son double
 souci de simplification et d'apologie3, ce récit de Saïd Ali Amir comme celui de Saïd
 Ahmed, montre bien le rôle fondamental de l'Islam dans le peuplement des Comores. Ainsi
 que l'a parfaitement vu Robineau, ces traditions nous confirment les péripéties de cette geste
 islamique . . .

 «La venue dans l'île de Musulmans qui s'accompagne tout de suite de la construction de mosquées; le
 dernier épisode qui voit la constitution de principautés théocratiques. Dès le passage de l'ère des beja à
 celle des fani , il y a une islamisation des noms propres (Othman Mariam, Aissa, Ali) et des titres: le
 terme ben (feminin binti) apparaît dans l'appellation des personnages. En outre, le récit de Saïd
 Ahmed est imprégné de l'opposition entre les croyants et les païens: les anciens habitants installés
 antérieurement à la venue des premiers Chiraziens sont dépeints comme des sauvages, par antithèse aux
 arrivants porteurs de civilisation; cette civilisation pénètre par degré à Anjouan comme la vraie foi, les
 fani semblent musulmans, mais leur islamisme paraît terni par la foi et les actes d'Hassan le Sultan; les
 fani sont des dissidents chiites ou zeidites tandis que Hassan est un orthodoxe sunnite.»

 Certes, les beja les plus considérables furent englobés par les nouveaux venus. Mais il semble
 que, d'après un iman de Mutsamudu qui fut l'informateur de lieutenant Frappaz, il y aurait

 3 On se rattache à des hauts-lieux d'outre-mer dont Chiraz est le plus illustre.
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 eu un temps une sorte de territoire réservé pour les premiers autochtones. Frappaz apprit en
 effet ...

 «Les Arabes attirèrent peu à peu ces naturels vers eux, par de bons traitements et ils leur donnèrent en
 propriété une petite île adjacente, pour y vivre libres et à leur manière. Dans la suite, ces insulaires plus
 civilisés, vinrent s'établir à la grande terre et fraterniser avec les nouveaux habitants. Ce sont au-
 jourd'hui la descendance de ces mêmes sauvages qui forment la majeure partie des troupes du Sultan,
 qui lui-même descend en ligne directe du prince fondateur de cette souveraineté» (Decary 1939: 82).

 L ' Acceptation de l'Islam a la Grande Comore avant la Prise de Contrôle du Pouvoir Chirazien

 A Angazidja où le terme fani ne parait pas avoir été en usage, on retrouve à peu près les
 mêmes phases qu'à Anjouan: installation progressive de l'Islam, puis développement du
 processus d'alliance et de domination politique entre les nouveaux venus d'outre-mer et les
 premiers occupants. Mais l'éclosion de la religion du prophète nous est présentée par les
 historiens locaux avec une aura de merveilleux et parfois même de miracle. Les propagateurs
 de la foi débarquent poussés par une tempête providentielle, les édifices religieux s'élèvent
 d'eux-mêmes. C'est ainsi que d'après Fontoynont et Raomandahy, la mosquée du Vendredi
 de Bangouakouni, village situé au Nord de Mitsamiouli, est le sujet de la légende suivante:

 «Quelques Arabes installés dans ce village ayant voulu construire une mosquée furent grandement
 embarrassés pour suivre l'orientation prescrite par le Coran. On sait que les Juifs doivent se tourner
 vers le temple de Jérusalem, les Sabéens vers l'étoile du Nord, les anciens Persans adorateurs de feu vers
 l'Orient et les Musulmans vers la mosquée de la Mecque appelée Haram.
 «Les discussions continuaient sans résultat lorsqu'un matin ils trouvèrent les fondations toutes faites.
 Ils n'eurent plus qu'à élever les murs. La même miracle se reproduisit pour le faîtage qui se trouva fini
 en une nuit.

 «Cette mosquée fut dénommée Chiounda ou mosquée du miracle. Elle est devenue un lieu de pèleri-
 nage. On y vient de très loin, de Zanzibar et d'autres points de l'Afrique. On y fait des voeux et on y
 apporte des offrandes» (Fontoynont et Raomandahy 1937: 23-24).

 L'introduction de la religion musulmane est, selon les traditions, à porter au crédit d'un
 beja de Mboudé près Tsaouéni. Fontoynont et Raomandahy encore mais aussi Ibuni Saleh
 d'après Avignon, relatent à peu près dans le même terme ce haut fait:

 «Jadis le beja de Batsa appelé Fassal Madi [Fessimay] se rendit chez son voisin de Tsaouéni pour se
 marier. Il épousa Mouana Rohi (ou Ndroli] Abdallah qui devint grosse de lui, parce qu'un devin ait
 prédit le malheur, ou bien encore, parce que Fessai Madi voulait faire disparaître l'enfant. La mère le
 ramena chez ses parents. L'enfant nommé Mhaesi ou Mhassi Fessimay devint à 25 ans le sultan de
 Mboudé.

 «Un quart de siècle plus tard, un boutre de Musulmans de Mascate chassé par la tempête arriva à Bouni
 près de Mboudé. Ils devinrent amis avec le sultan et celui-ci s'embarqua pour la Mecque accompagné de
 son conseiller et ami Mambi (ou Mamboué) beja de Domba.
 «Le sultan, des son retour d'Arabie, accompagné de Mohamed Othman, éleva la première mosquée à
 Tsaouéni; la deuxième fut dirigée à Domba. Mohamed Othman convertit un tres grand nombre d'habi-
 tants. Il repose aujourd'hui près du sultan et de sa mere, à côté de la mosquée de Tsaouéni» (D'après
 Fontoynont et Raomandahy 1937: 21-22: Ibuni Saleh 1941: 55-56).

 Naturellement, l'adoption de l'Islam ne fut pas aussi rapide que nous la laisse supposer le
 récit merveilleux de Mboudé. Toujours est -iL que des beja se convertissaient peu à peu et
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 cette montée de l'Islam chez les chefs et les sujets des petites principautés indépendantes
 favorisa l'emprise chirazienne. A ce propos, Jean Martin constate qu'on l'ignore dans quelles
 circonstances exactes les nouveaux venus parvinrent à imposer leur autorité à la population
 locale.

 «D'après Said Bakar et quelques autres il y eut des combats et les mabeja furent vaincus. Cela est fort
 probable, mais il nous paraît non moins vraisemblable qu'il y eut des alliances matrimoniales entre les
 guerriers chiraziens nouvellement débarqués et les filles ou les soeurs des Mabeja régnants. Ainsi fut
 consolidés l'alliance des nouveaux maîtres et des anciens et l'on ne saurait expliquer autrement le fait,
 les clans mis en place par les Chiraziens allaient presque tous prétendre constituer la descendance des
 premiers 'Mafe' de l'île, exemple: Higna Foumbaïa qui signifie 'les descendants de Fey Foumbaïa,
 Higna Pirusa, etc.» (Martin 1968: 45).

 Les Comores , Relais de la Penetration Musulmane vers Madagascar

 L'islamisation croissante de l'archipel n'est d'ailleurs pas un fait isolé. Le 15ème siècle
 voit l'installation de nombreuses colonies arabes et souahilies dans le Nord de Madagascar.
 Les états commerçants de Langany et de Kingany se fondent et se développent dans le
 Nord-Ouest de la Grande Ile. Dans le Nord-Est, le comptoir de Vohémar est florissant et, à
 partir de celui-ci, les hardis navigateurs musulmans peuplent toutes les côtes orientales jus-
 qu'à la Matitènana et Fort -Dauphin. Il est probable que les Comores ont joué un rôle capital
 dans cette expansion. Dans son histoire de la Grande Ile de Madagascar, Flacourt fait état
 d'une tradition du peuple zafìraminia de Fort-Dauphin dont les ancêtres seraient venues de
 l'Inde par l'archipel, au moins en ce qui concerne les vaisseaux de Rakoba:

 «La flotte de Rahadzi arriva au port de Mangadsini; Racoube. . . appréhendant que son frère ne le fit
 mourir, fait promptement équiper un grand navire (d'autres disent trente navires) et se met en mer
 avec trois cents hommes entre lesquels étaient ses plus confidents amis et domestiques, embarque tout
 ce qu'il avait de richesses, or, argent et autres choses, met la voile au vent et s'en vient le long de la
 côte de la mer vers le Sud. Rahadzi, sachant la fuite de son frère, ne voulut point débarquer et se met
 en mer à la suivre dans un autre grand navire, où il y avait trois cents hommes, et furent ainsi trois
 mois en mer, tant que Racoube arriva à l'île de Comoro qu'il trouva habitée. De là, il tire vers l'Orient
 et passe au Nord de l'île Madagascar; il suit après la côte. . .» (Flacourt 1661).

 Alors que la puissance marine musulmane était en plein épanouissement dans l'Ouest de
 l'Océan Indien, les Portugais vont, depuis la route du Cap, faire intrusion. Certes les grandes
 citadelles de Mozambique, Kiloa, Mombasa, Ormuz, Diu et Malacca seront leurs objectifs
 privilégiés, et dans les zones moins en vue, les islamisés poursuivront leurs navigations.
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